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à Robin



« L’histoire me sera favorable, 

car j’ai l’intention de l’écrire. »

Winston Churchill
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Dis-moi comment tu t’exprimes, et je te dirai qui tu es. Laisse-moi découvrir tes expressions, adjectifs et mots préférés, et je te dirai quel est ton état d’esprit. Toutes les cultures ont en commun de pouvoir être décryptées à travers le langage qu’utilisent les femmes et les hommes qui les incarnent. Il suffit ainsi d’écouter les discussions qui ont lieu autour de nous pour saisir l’air du temps et comprendre une époque.

Celle que nous vivons actuellement en France est particulièrement sombre, et les conversations auxquelles nous participons chaque jour en sont une démonstration éclatante. Sans même nous en rendre compte, nous contribuons ainsi à nous miner collectivement le moral et à nous enfoncer un peu plus dans une inquiétante dépression généralisée. À force d’expressions telles que « fais attention », « ça ne marchera jamais », « le problème, c’est que… », « vivement la retraite », « y en a marre » et autres « bon courage » du matin, nous participons tous à une spirale infernale à laquelle il est urgent de mettre un terme.

L’idée de ce livre est née dans la rue. Ou dans un TGV. Ou peut-être dans un café. Je ne sais plus. Je me souviens simplement qu’il y avait beaucoup de monde autour de moi, et que j’avais l’impression que tous les échanges fusionnaient dans un tourbillon bizarre pour n’en former qu’un seul. Un dialogue résigné, démotivé, démotivant. Envahi de mots négatifs. Peu d’énergie, moins encore de conviction, mais beaucoup de lassitude et de morosité, voire de désespoir. Tout m’est alors apparu évident. Les Français sont tristes, et cela s’entend. Ils ont peur d’un avenir pire que le présent, et cela saute aux oreilles. Ils manquent de projets, et cela mine leur moral collectif. Sous assistance respiratoire et bientôt candidats à l’euthanasie si rien ne se passe, ils n’ont aucun grand élan durable et s’interdisent de rêver. Gavés d’antidépresseurs, ils broient du noir à tout propos, et cela devient dangereusement contagieux. Qu’elle touche les jeunes en panne d’avenir ou certains salariés au bout du rouleau, la dramatique tentation du suicide est plus forte ici que dans n’importe quel autre pays développé. Tétanisés par les menaces et les mauvaises nouvelles anxiogènes, les uns comme les autres ne voient plus ni les opportunités ni les solutions et sont incapables de repérer les succès et de les célébrer. Même par grand beau temps, ils voient ou imaginent des nuages dans leur ciel. Mais personne ne prête plus attention à leur désespoir, tant leur vocabulaire reflète à chaque instant leurs sombres pensées.

Et pourtant… Ne sommes-nous pas à la fois inquiets collectivement, mais optimistes individuellement ? Ne portons-nous pas l’entière responsabilité de ce qui nous arrive ? Ne pourrions-nous pas changer, si nous le décidions ? Ne suffirait-il pas de reprogrammer notre vocabulaire et de nous débarrasser de nos pires travers verbaux pour sortir de l’immobilisme et redevenir le grand pays que nous étions ? Ne sommes-nous pas en train de trahir ceux qui ont construit la France au fil des siècles ?

À moins que cela ne soit pas si simple… Car une autre question surgit immédiatement quand on creuse un peu cet état d’esprit dont les médias anglo-saxons adorent se moquer. Nos paroles ne sont-elles que le reflet d’une triste réalité, ou bien l’influent-elles, à l’image des célèbres prophéties auto-réalisatrices ? Le simple fait de craindre ou d’évoquer des catastrophes en permanence contribue-t-il ou non à les faire survenir ? En d’autres termes, est-ce parce qu’il y a des problèmes partout que nous sommes obligés de les commenter en permanence ? Ou bien est-ce notre obsession jouissive à les traquer en toute occasion qui explique leur multiplication à l’infini ? Sans doute de nombreux livres plus intelligents que celui-ci ont-ils déjà été écrits sur ce type d’interrogations. N’ayant nulle compétence en la matière, je vous propose de simplifier à l’extrême en partant d’un postulat qui a de grands mérites.

Considérons dès à présent que le bonheur est une décision que l’on peut prendre ou ne pas prendre. Qu’il dépend moins des circonstances de la vie que de la façon dont nous choisissons de les vivre ou de les surmonter. Que chacun de nous en a d’immenses réserves personnelles, dans lesquelles il suffirait de puiser. On peut certes ne voir que la face noire des hommes, des choses et des événements. On peut choisir d’être malheureux, au motif que la France serait en déclin ou ne serait plus à la hauteur de son arrogante mission planétaire. On peut se morfondre à l’idée que nous assistons impuissants depuis quelques années au triomphe d’un modèle universel, qui n’est plus un modèle français et que le monde a cessé de nous envier. On peut regretter que la fameuse exception française censée éclairer la planète n’ait plus d’exception que le nom, et qu’elle n’illumine plus grand-chose à l’heure de la mondialisation. On peut se lamenter à l’idée que notre suprématie industrielle et financière n’ait pas été éternelle. On peut déplorer que les pays émergents n’aient plus d’émergent que le nom, alors que l’on devrait se réjouir pour eux de cette renaissance.

On peut aussi paniquer à l’idée que nous sommes en train de vivre la fin d’un monde, et que la plupart des problèmes ont désormais une dimension planétaire. Mais on peut aussi admettre que ce n’est pas la fin DU monde. Jusqu’ici persuadé de sa capacité à dominer la nature et les événements de toutes sortes, l’homme du XXIe siècle va devoir accepter de « faire avec » l’incertitude. Une transition qui effraie d’autant plus un vieux pays comme la France qu’il est convaincu d’avoir inventé la modernité, et qu’il craint que l’avenir ne se fabrique désormais sans lui. Loin de lui. Contre lui. Un territoire tellement privilégié que ses habitants pensent avoir plus à perdre que les autres dans les innombrables bouleversements de notre époque. De là à expliquer le pessimisme outrancier de nos concitoyens, mesuré à longueur de sondages, il n’y a qu’un pas, facile à franchir. La France, ancien grand pays dominant devenu en quelques années une puissance moyenne : la pilule est dure à avaler. Ayant découvert les limites de nos actions, angoissés par l’incertitude et la peur du lendemain, nous nous figeons dans la nostalgie et nous accrochons au passé qui rassure.

Nul n’est pourtant condamné au déclin ou à la simple survie. Le monde de demain appartient aux optimistes. Ceux qui sont capables de développer une vision positive de leur existence et de conserver une vitalité juvénile. Plutôt que de désespérer de l’inaction collective, ils préfèrent se concentrer sur ce qu’ils peuvent accomplir à leur niveau, fût-il modeste. Plutôt que se dire victimes, ils se voient en acteurs du changement. Plutôt que de considérer les tracas ou les emmerdements comme définitifs, ils s’efforcent toujours de les juger provisoires et de visualiser à quoi ressemblera la sortie de crise. Au lieu de préférer les généralisations excessives et de se laisser envahir par le doute, ils relativisent et voient les choses du bon côté. Plutôt que d’en vouloir aux autres, ils font preuve de générosité à leur égard parce qu’ils ont en commun la passion de l’avenir.

La tristesse limite notre capacité d’action. Chacun sait par ailleurs que ni l’agressivité, ni la revendication ni l’arrogance n’ont jamais résolu aucun problème. Il est donc urgent de nous en débarrasser. Avant la crise, tous les regards étaient tournés vers les BRICS, ces pays dits émergents où la croissance est désormais la plus forte. Mais elle a explosé en 2008 au cœur même de Wall Street, berceau des plus riches et des mieux formés. Ce n’est donc pas une crise d’incompétence ou d’ignorance, mais bien une crise de trop grande confiance en soi. Persuadés que le monde financier avait raison, nous n’avons perçu aucun des signaux forts qui étaient devant nous, et moins encore des signaux faibles ou des déséquilibres en formation. Nous avons vécu à crédit, sans comprendre que la finance ne contrôlait plus le réel et que les États ne commandaient plus l’économie mondialisée. Jamais nous n’avons eu autant d’outils d’analyse, et jamais nous n’avons si peu compris. Nous avions prévu le probable, et c’est l’impossible qui s’est réalisé. Les élites étaient censées s’occuper de tout, et nous découvrons les limites de leur pouvoir. Elles navigueraient à vue, sur un paquebot n’allant pas dans le même sens que le reste du monde, victimes d’un aveuglement lié à des connaissances cloisonnées et incapables de relier entre eux les signaux faibles.

Or, il faut être attentif au quotidien et au banal, tout comme il faut savoir entendre et décrypter nos paroles. À défaut de pouvoir changer le monde, ce qui compte aujourd’hui est de modifier le regard que nous portons sur lui. Et donc les mots que nous utilisons pour le décrire, afin d’y vivre le mieux possible dans les années à venir. Quel que soit le contexte. Quelles que soient les crises. Quelles que soient les difficultés de la vie. Car contrairement à ce que l’on croit, le bonheur n’est pas forcément une langue étrangère. Certains philosophes le voient certes comme étant toujours triste, car il porterait en lui son propre deuil. C’est peut-être vrai. Mais nullement suffisant pour refuser d’en faire notre objectif quotidien. Car ce qui est pris est pris. Et en ces temps troublés, ce n’est déjà pas si mal…

La Garde Adhémar, août 2013
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Avez-vous emprunté récemment l’ascenseur d’une tour de La Défense, un matin à l’heure de pointe ? Si vous ne l’avez pas fait depuis longtemps, tentez l’expérience en prêtant attention aux propos échangés par les cohortes de cadres et d’assistantes qui s’y engouffrent mécaniquement. Il y a encore quelques années, ceux qui en sortaient étaient normalement gratifiés d’un amical « bonne journée ». Les temps ont bien changé, puisqu’à chaque étage où ils se déversent, les salariés prononcent aujourd’hui la pire des phrases pour miner le moral de quelqu’un : « bon courage ! ». Notez qu’il n’est nul besoin de se déplacer jusqu’à La Défense pour en faire le triste constat, et qu’un simple passage au café du coin, à la boulangerie ou au pressing devrait vous permettre de faire chaque jour la même observation.

Un peu comme si le travail était devenu une telle souffrance qu’il soit désormais impossible de se rendre au sien sans s’armer au préalable de la bravoure jusqu’ici nécessaire uniquement pour faire face aux galères, coups durs, accidents et autres catastrophes que la vie nous réserve. Le phénomène ne s’arrête malheureusement pas aux portes de l’entreprise, où il semble être né. Pas un lieu, moment, occasion, milieu social où ne soit prononcé en boucle ce funeste encouragement. Révélateur de la morosité ambiante, ce qui est en train de devenir un phénomène de société est un excellent indicateur des maux dont souffre notre pays. Certitude qu’il n’y a rien de bon ni de très excitant à attendre d’un avenir anxiogène. Conviction qu’une pluie d’ennuis va forcément nous tomber sur la tête à chaque instant. Refus de voir dans le travail ou la vie en général une source d’épanouissement, de créativité et de plaisir. Absence d’exemplarité des élites et des dirigeants, qui exigent des autres le respect de règles ou de valeurs auxquelles certains de leurs représentants s’avèrent incapables de se plier. Manque de courage des managers, qui ne font pas l’effort de déceler l’ennui ou la routine au sein de leurs équipes et refusent de prendre les mesures appropriées dès lors qu’elles sont douloureuses. Rupture du lien de confiance entre salariés et patrons, dont beaucoup préfèrent s’isoler dans leur tour d’ivoire plutôt que de descendre régulièrement sur le terrain au contact de leurs équipes et de leurs clients.
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